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RÉVÉRENDISSIME  PEE.E  EN' JeSUS*ChRIST. 

\ 

L E Seigneur  appefantit  fur  la  France  fon  bras 
vengeur,  il  la  punit,  par  unfunefle  abandon,  de 
fa  longue  ingratitude.  L’églife  gallicane  eil  divi- 
fée, ou  plutôt  une  grande  partie  de  la  nation  fran- 
çoife  a rompu  les  liens  de  l’unité.  Sous  le  fpé'- 
çieux  prétexte  d’une  réforme  néceflaire  & défi- 
fable  , qlle  a livré  l’églife  , non  à de  fages 
réformateurs,  mais  ou  a des  amis  imprudeils  , 
ou  k des  empiriques  ignorans  & téméraires , ou 
a des  cruels  ennemis  qui  l’ont  impitoyablemenr 
décliirécà 

Adorer  dans  le  filence  & la  crainte  les  juge^ 
mens  d’un  Dieu  terrible  dans  fes  vengeances  , 
c’efl:  dans  de  telles  conjonctures  le  premier  devoir 
d’un  cœur  religieux  \ mais  ce  n’efl:  pas  le  feub 
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Il  faut , pour  remplir  toute  juftice , prendre  un 
parti  avec  lumière , & le  fuivre  avec  confiance. 

La  France  voit  maintenant  dans  fon  fein  , au 
lieu  d’une  feule  églife  , deux  foçiétés , dont  cha- 
cune prétend  être  dans  la  voie  de  l’unité.  Tout 
ce  qui  devroit  être  unique  efl;  double  ; dans  cha- 
q:^e  diocèfe  deux  chaires  épifcopales  ^ dans  cha- 
que paroifTe  deux  curis , double  clergé  , double 
peuple , en  un  mot , deux  églifes  au  lieu  d’une. 
D’un  côté  font  les  anciens  pafteurs  avec  un  petit 
nombre  de  fideles  , de  l’autre  les  nouveaux  fuivis 
d’une  multitude  immenfe.  Quels  font  les  chefs 
qu41  faut  fuivre?  Quelle  efl  la  fociété  à laquelle 
il  faut  être  attaché  ? Sur  ce  point  important , per- 
mettez-moi , révérendi/ïime  Pere  , de  vous  rendre 
compte  de  quelques-uns  de  mes  principes , & de 
ma  détermination. 

L’imagination  ne  conçoit  que  quatre  partis 
entre  lefquels  il  faut  choifir  ; 

1°.  Celui  de  demeurer  neutre , 

^ 2^.  Celui  de  tenir  aux  uns  &:  aux  autres  tout-à* 
la-fois , 

Celui  de  s’attacher  aux  nouveaux. 

Celui  de  demeurer  uni  aux  anciens. 

Or  de  ces  4 partis,  le  efl:  criminel  , le 
2e  impoffible,  le  3^  fehifmatique  : il  ne  refte  que 
le  4®  qui  fok  légitime. 
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- 1°.  En  difant  que  le  parti  de  la  neutralité  eü 

criminel,  je  ne  veux  pas  condamner  ceux  qui, 
cherchant  de  tout  leur  cœur  la  vérité  , n’ont  pas 
encore  eu  le  bonheur  de  la  voir , ou  nont  pas 
fu  la  reconnoître.  C’eft-lk  un  état  d’indécifion  & 
de  doute  , un  état  de  neutralité  involontaire  & 
momentanée , compatible  avec  l’amour  & la  re- 
cherche  de  la  vérité. 

Mais  la  neutralité  que  j’appelle  criminelle 
vient  d’une  indifférence  mortelle  pour  les  intérêts 
de  l’églife,  ou  d’une  négligence  inexcufable  qui 
craint  le  travail  de  Fétude^  & de  la  réflexion  , 
ou  d’une  lâche  timidité  qui  retient  la  vérité  cap- 
tive dans  l’injuftice.  Loin  de  toute  ame  catholi- 
que ^ ces  fentimens  iniques  qui  fe  couvrent  vai- 
nement du  beau  nom  d impartialité. 

lo.  Mais  autant  ce  parti  efl  injufte , autant 
feroit  infenfé  celui  de  tenir , tout-a-la-fois , aux 
anciens  & aux  nouveaux  pafteurs. 

Il  efl  impoflible  à un  diocéfain  (^^econnoi- 
tre  tout-'a-la-fois  deux  évêques  qui  s excluent 
tuellement  , & ai  un  paroiflien  de  tenir  a deux 
curés  , dont  chacun  prétend  être  exclufivement  le 
' véritable.  Comme  il  n’y  a pour  toute  l’églife 
qu’un  centre  dhinité  , qui  efl:  l’évêque  du  premier 
liège , il  y a dans  chaque  diocèfe  un  centre  d’unité 
qui  efl  l’cvêque  diocéfain  y & dans  chaque  paroiue 
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un  centre  d’unité , qui  eil  le  curé.  Si  fur  rnn  de 
ces  fiéges  il  y avoir,  au  lieu  d’un  feul  homme, 
deux  hommes  qui  y fuffent  afTis.d  un  mutuel  con- 
fentement  & avec  rapprohation  de  leglife  , 
comme  on  Ta  vu  quelquefois  , ils  ne  laifferoient 
pas  d etre  centre  de  réunion  , parce  que  la  con- 
corde rédulroit  tout  à Fimité.  Mais  que  l’on 
confenre  à y voir  deux  pafteurs  , dont  chacun 
repouüe  ihn  compétiteur  , cè  feroit  donner 
deux  têtes  à un  feul  corps,  Sc  rendre  l’cglife 
■monftrueure. 

3^,  Us.iaut  donc  opter  entre  les  anciens  & les 
•riOiiveaip.^  J’examine  d’abord  comment  je  pour- 
•lois  munir  au  nouvel  évéqiie.  En  montant  dans 
la  chaire  épiièopale , il  m’invite  à cette  union  ; 
mais  k quel  prix  faut'^il  que  je  la  contracte?  Je 
ne  puis  le  faire  qmen  rompant  avec  l’ancien.  Or 
c’eft  dans  une  telle  rupture  que  confifle  le  fchif- 
me.  Il  n’y  a pas  long-temps  que  cet  évêque, 
dont  on  ^oudroit  me  féparer,  étoit,  non-feule- 
ment en  fa  qualité  de  hdele  , mais  en  fa  qualité 
d’cvéque , dans  la  communion  de  l’églife  univer- 
felle  : tous  les  évêques  du  monde  le  regardoiene 
comme  leur  collègue  , & .par  conféquçnt  je  n’au- 
rois  pu  me  (eparer  d’avec  lui , fans  méprifer  dans 
fa  perfoîine  la  communion  de  l’égHle  carholiqne.t 
les  motifs  qui  dévoient  alors  m’attacher  k 
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lui  doivent  continuer  à m*y  tenir  uni , puîrqu’lîs 
font  encore  les  memes  : il  jouit  encore  de  la 
communion  de  féglife  univerfelle  en  qualité 
d’évêque  de  tel  fiége  : il  n’y  a point  de  juge^ 
ment  de  Téglife  qui  m’ordonne  de  ne  le  pas  regar- 
der comme  mon  pafteur  : elle  n’a  pas  rompu  les 
liens  qui  m’attachoient  à lui  : il  faudroit  donc, pour 
m’en  féparer,  que  je  les  rompilTe  moi-même.  Or 
le  fchifme  , c*eft-à-dire  , félon  la  dodrinc 
d-s  Peres  , le  plus  grand  de  tous  les  malheurs , 
parce  qu’il  eft  le  plus  énorme  de  tous  les  crimes. 

Je  n’ai  donc  pas  befoin  d’examiner  le  titre  du 
nouveau  paileur  qui  m’offre  fa  communion.  Il 
n’eft  pas  même  recevable  a faire  valoir  fes  pré- 
tendus droits.  Il  faudroit  que  la  chaire  épifco- 
pale  fût  devenue  vacante  , pour  qu’il  lui  fût  per- 
mis de  prétendre  s’y  affeoir.  Mais  dès  qu’il  efl 
certain  qu’il  n’efl  intervenu  ni  mort , ni  démif- 
lion  , ni  jugement  de  l’églife , caufes  fans  1 une 
defquelles  un  fiége  ne  peut  pas  vaquer,  je  ne  dois 
recevoir  celui  qui  veut  s’en  emparer , que  comme 
on  recevroit  celui  qui  fe  porteroit  pour  heritier 
d’un  homme  vivant;  & je  fuis  fondé  a lui  op* 
pofer  comme  un  moyen  invincible  de  prefcrip- 
tion , la  vie  de  celui  dont  il  veut  impudemment 
recueillir  la  fucceffion. 


On  donnera  a cette  conduite  le  nom  dé 
fchifme  ; mais  ce  fera  Fignorance  ou  la  mauvaife 
foi  qui  emploîra  cette  injufte  récrimination* 
On  me  dira  que  je  romps  de  communion  avec  le 
nouveau  : cette  expreffion  n’eft  pas  exaéle  ; je  ne 
romps  pas  avec  lui , je  reftife  feulement  de  m’y 
unir.  La  rupture  fuppofe  une  union  préexiilante 
qui  ne  fe  trouve  pas  ici.  C’eft  un  nouveau  venu 
que  je  ne  connoiffois,  pas , qui  fe  préfente  contre 
toute  attente,  pour  me  demander  que  je  confente 
à m’unir  à lui  comme  évêque.  Je  ne  fais  pas  qui 
il  eft  ; mais  je  puis , & je  dois  lui  dire,  que,  quel 
qu’il  foit  , il  vient  trop  tard  v que  je  fuis  oblige 
’de  reconnoître  un  évêque  diocéfain,  mais  que  je 
ne  puis  pas  en  avoir  deux.  Si  Dieu  ou  fon  églife 
m’enlevoit'celui  auquel  iis  m’ont  uni,  jepoiirrois 
examiner  fi  celui  qui  fe  préfente  vient  de^  leur 
part,  pour  le  recevoir  comme  leur  envoyé,  s’il 
a des  preuves  fuffifantes  de  cette  miffion  • mais 
je  n’ai  pas  même  a faire  cet  examen,  très-inur 
îiie  dans  cette  pofition.  Les  liens  qui  m’atta^ 
cbdient  au  premier  n’étant  pas  rompus  par  leur 
autorité  , je  ne  pourrois  les  rompre  fans  tomber 
•dans  un  fchifme  auffi  léel  que  celui  que  l’on  me 
reproche  eft  imaginaire  ^ ainfi  mon  oppofttion 
au  nouveau  pafleur , loin  detre  une  difpolitioa 


( 9 ) 

fchifmatiqiie,  eft  un  effet  de  l’horreur  que  j’ai  da 
fchifme  & de  mon  amour  pour  runite. 

40.  Ces  principes  , de  quelque  côté  que  je  les 
envifage  , me  paroiffent  inébranlables  , & il  tau- 
droit  que  je  me  défiaffe-de  l’évidence  même 
pour  craindre  de  me  tromper  , en  fuiv^nt  une  lu- 
mière fl  vive  & fi  pure.  Mais  quand  le  doute 
pourroit  avoir  ici  quelque  accès , le  parti  auquel 
je  me  détermine  feroit  encore  le  meilleur. 

La  morale  n’a  point  de  maxime  plus  comme 
ni  plus  certaine  que  celle-ci  : dans  le  doute  il 
faut  prendre  le  parti  le  plus  lïir.  Or  dans  la  quef- 
tion  préfente  , le  parti  de  demeurer  uni  aux  an- 
ciens pafteurs  eft  un  parti  abfolument  fCir , & le 
parti  contraire  ne  peut  avec  le  moindre  degré 
de  vraifemblance  lui  difputer  cet  avantage.  Il  ne 
peut  y avoir  aucun  danger  a être  uni  de  com- 
munion a des  pafteurs  avoués  par  l’églife  univer- 
felle;  il  eft  impollible  qu’une  telle  conduite  jette 
hors  de  l’unité.  Pourroit-on , avec  quelque  appa- 
rence de  vérité , dire  que  l’on  a la  meme  fécurite 
dans  le  parti  contraire  i Oferoit-on  dire  que  les 
nouveaux  pafteurs  jouilTent,  en  cette  qualité,  de  la 
communion  de  l’églife  univerfelle  , & que  Ion 
en  jouit  par  eux  & avec  eux  > Etrangers  à l’uni- 
yets  catholique  , 'a  qui  tiennent-ils  ? S ils  avoient 


les  yeux  ouverts,  ils  auroient  horreur  de  lëuf 
folitude.  Il  eft  vrai  que  la  multitude  des  François 
eft  pour  eux  ; mais  la  F’rance  n eft  pas  Tunivers* 
Qu’ils  portent  leurs  regards  vers  les  diveifes  ré- 
gions oii  ed  1 egfife  de  Jefus-Chrift  , ils  verront 
comme  une  barrière  qui  fépare  leur  égbTe  nou- 
velle de  toutes  les  églifes  du  monde.  Et  qu’iis 
ne  difent  pas  qu’ils  demandent  à communiquer 
comme  pafteurs  avec  leglife  répandue  dans  tout 
l’univers  ; car  ils  lui  font  une  nouvelle  injure  , 
s’ils  la  regardent  comme  afTez  infenfée  , pour 
reconnoître '&  recevoir  les  foi-difanHiéri tiers  & 
fucceffeurs  de  ceux  qui  font  encore  vivans  à 
fes  yeux. 

Ce  font  donc  les  anciens  pafleiirs  qui  font  les 
véritables  : c’eft  donc  d’eux  qu’il  faut  entendre 
tout  ce  que  l’écriture  & la  tradition  nous  enfei-- 
gnent , touchant  l’obligation  de  les  refpeéler , de 
les  aimer,  de  leur  être  fournis.  Dans  cette  per- 
fuafion  , je  lis  avec  une  religieufe  attention  ces 
belles  paroles  de  S.  Ignace  aux  PhiladelpHiens. 

« Etant  les  enfans  de  la  lumière  & de  la  vé- 
» rite  , fuyez  les  divifions  & les  mauvaifes  doc- 
3:)  trînes , & comme  des  brebis  fidèles  & doci- 
n les , fuivez  votre  pafteur  par-tout  où  il  vous 
» conduit  : car  il  y a plnfieurs  loups  dégnifés  en 


» pafteurs  , qui , après  s’être  attiré  la  confiance 
» des  peuples  par  de  dangereux  attraits  , les  en- 
y gagent  enfin  fous  le  joug  d’une  dure  fervitude  ; 

» mais  tous  leurs  efforts  feront  inutiles , tant 
» que  vous  reftereï  unis  avec  vos  pafteurs  légi- 
„ titnes.  Fuyez,  ces  plantes  pernicieufes  que  J.  C. 

» ne  cultive  point , parce  quelles  n’oat  point 

» été  plantées  de  la  main  du  Pere Quiconque 

» appartient  véritablement  a.  Dieu.&  a J«  C.  ^ 

» demeure  attaché  à l’évêque  : & pour  ceux 
» qui  s’en  font  féparés  , ils  appartiendront  de 
« nouveau  à Dieu  , fi  touchés  d’un  répentir  fin- 
» cère  ils  retournent  à Punité  pour  vivre  félon 
» l’efprit  de  Jefus-Chrift.  Ne  vous  y trompez 
» pas , mes  frères  , fi  quelqu’un  fe  rend  partifan 
» du  fchifme  & de  l’erreur  , il  ne  doit  point 
» efpèrer  d'avoir  part  a l’héritage  de  Dieu  ^ ^ ^ 
Je  reçois  avec  reconnoiffance  & avec  docilité 
cet  avis  apoftolique  du  grand  évêque  d’Antioche  ; 
& pour  y être  fidele  , je  vous  déclare  , Revéren 
diffime  Pere , que  je  vous  regarde  comme  mon 
légitime  pafteur,  & que  je  me  félicite  ^ètre  du 
nombre  de  vos  brebis.  Celui  qui  a ofé  s’affeoir  fur 
votre  fiége  fera  toujours  'a  mes  yeux  un  intrus  & 
un  ufurpateur  , il  n’aura  ni  ma  confiance,  ni  mon 
eftime  ^ ni  mon  obéifïance.  Je  le  fuirai  pour  vous; 
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demeurer  uni.  Agréez,  je  vous  prie;  cette  dé* 
claration  des  fentîmeris,  ayecléfquels  j’ai  Thon- 
ieur  d'étre,. 

Révérendiflime  Pere> 

(V’otre  fils  très-relpeâueujç' 
& très-dévoué* 
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